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Un grand merci à mes enfants  Noémie, Éloïse et Baptiste pour leur humour, leur curiosité et leur caractère bien trempé.

 

Un autre grand merci à Christophe qui m'aide à traverser la tempête...

 

Enfin, un joli merci à ces personnes qui par un simple sourire, une écoute bienveillante ou un regard chaleureux redonnent foi en l'âme humaine.



PROLOGUE

 

Londres, le 10 juillet 1756

État-major de l’infanterie de Sa Majesté le roi Georges II

Au colonel Saint-Clair, 13e régiment d’infanterie.

 

Colonel,

À la suite du traité de Westminster signé le 16 janvier de cette année entre la couronne et le roi Frédéric II de Prusse, toute incursion d’une puissance étrangère sur le territoire hanovrien doit être empêchée par tous les moyens. En cela, notre armée a un rôle à jouer, à la fois diplomatique et militaire.

C’est ainsi que par la présente, nous vous informons que l’une de vos compagnies a été choisie pour être détachée de votre régiment afin de venir en soutien aux forces du Hanovre, avec notre allié prussien.

Après une consultation de vos états de services, la compagnie qui aura l’immense honneur de représenter la couronne d’Angleterre sur le continent sera la 8e, car elle a su démontrer son efficacité, sa bravoure et sa grande fidélité au roi Georges II.

Un navire se rendra à Portsmouth dans les deux semaines qui suivent afin de pouvoir embarquer les hommes cités plus haut et les conduire jusqu’à Hambourg où une compagnie de corps francs viendra les réceptionner. 

Je vous confie, cher Colonel Saint-Clair, l’organisation de ce détachement afin que cela se déroule dans les délais impartis et avec le plus d’ordre possible.

L’État-major, sous l’autorité du roi George II.

 

Voilà donc la missive contenant cet ordre imbécile reçu avant notre installation en garnison. Il ne m’a pas été très difficile de connaître les auteurs de cette idiotie, non signée, si ce n’est pas un confortable et anonyme « État-major ». J’ai suffisamment de documents pour comprendre les arcanes de notre tentaculaire armée. À moi de manœuvrer pour que cette mission suicidaire soit purement et simplement annulée…

En attendant, nous avons dû quitter le 13e régiment qui s’est installé à Portsmouth dans l’attente d’un autre ordre. 

Ma compagnie, la 8e bientôt sous la responsabilité du capitaine Lowis, a dû embarquer sur le navire « Monarque1 » pour rejoindre Hambourg et faire acte de présence au sein d’une armée prussienne pourtant suffisamment efficace et nombreuse. 

Bien entendu, étant encore capitaine de la 8e compagnie jusqu’au 1er septembre, je suis du voyage car il est hors de question que je laisse Lowis tomber dans ce piège diplomatique et militaire. Je n’ai aucun doute sur le fait que notre participation à ce conflit sur le continent n’est qu’une anecdote de plus dans la grande série des mauvaises initiatives de l’État-major.

Nous embarquons sur le Monarque avec une certaine angoisse. Parmi nos hommes, beaucoup savent ce que la guerre signifie. La plupart sont conscients qu’ils risquent de ne pas revenir sur leur terre natale. 

Nous faisons une première halte à Douvres afin de charger le nécessaire pour la traversée. Je profite de notre soirée pour rédiger un second courrier au général Cambridge afin de le presser de faire le nécessaire pour un retour rapide en Angleterre. J’écris aussi à Rupert à qui je n’ai pas pu faire mes adieux. Je sais qu’il doit être mort d’inquiétude. 

Nous nous arrêtons ensuite à Rotterdam après une dizaine de jours de mer. Rien à signaler de fâcheux, les marins nous considèrent comme de la marchandise à acheminer, rien de plus.

Enfin nous arrivons à Hambourg, ville hanséatique2. Le Monarque reste à quai pour le moment… Nous débarquons donc ce 21 juillet 1756, dans cet immense port où grouillent des soldats, des marins et des mercenaires en tous genres. Les premiers mots que mes hommes entendent sont :

— Raus aus den Engländern3 ! 

Nous sommes mal accueillis. On nous déteste, il suffit de regarder les yeux de chaque habitant de ce grand port. Nous sommes les ennemis d’hier. Et sûrement ceux de demain…

Notre réputation nous a précédée. Les « tuniques rouges » passent pour de mauvais payeurs, des hommes violents avec les prostituées et des ivrognes invétérés… 

— Capitaine, comme souvent nous ne sommes pas les bienvenus, me glisse le futur sergent Ridley.

— Capitaine, sommes-nous vraiment alliés avec la Prusse ? s’inquiète Lowis.

Je ne réponds à aucun des deux, leurs interrogations sont pourtant très légitimes.

Nous voilà donc, abandonnés comme de vieux canons rouillés, au milieu de la population et des soldats de tous horizons. La plupart sont Hanovriens et portent le même uniforme rouge que le nôtre, d’autres sont issus des petites armées des divers états environnants, d’autres encore appartiennent au corps de grenadiers d’Hambourg ou de Brême. C’est un galimatias de tuniques en tous genres : le bleu côtoie le rouge, le blanc agrémente le jaune, le vert relève le gris… de quoi en perdre son latin et son allemand. Mais nous, nous sommes rapidement identifiés. On nous observe comme des bêtes curieuses, nous sommes « Die Roten », les Rouges.

Attablé dans une taverne donnant sur les quais, buvant une bière aigre, au milieu de ce marasme, je n’ai qu’un seul objectif : faire en sorte que nous sortions tous indemnes de ce traquenard. 

 

 

 

 

 

 



PREMIERE PARTIE
Le Tricorne et l’Anneau

 

 

 



Chapitre 1
Hambourg


 

21 juillet 1756

— Capitaine Slade, j’comprends vraiment rien à ce que raconte le Prussien, mais j’crois bien qu’il veut vous parler…

Simon Ridley, l’air mal embouché, avait enfin mis la main sur celui qui serait son capitaine pour quelques semaines encore. Faust Octavius Slade attablé dans une taverne bruyante, l’air revêche, buvait lentement son immense chope de bière. Le breuvage, couleur café, avait un goût âpre et arborait une mousse abondante.

Simon était suivi comme son ombre par un tout jeune homme portant un uniforme bleu aux revers rose pâle, une paire de bottes lustrées, une mitre à pompons un peu ridicule et un sabre rutilant. 

— Fahnenjunker Funcken, se présenta-t-il en saluant avec rigueur.

Le capitaine Slade leva son regard noir sur l’émissaire prussien venu accueillir la 8e compagnie pour la guider au campement du 4e Friekorps. Il désigna le tabouret juste en face pour inciter le jeune prussien à s’attabler avec lui. Il fit signe à l’aubergiste de servir une autre bière et attendit que le jeune homme prenne la parole.

Les deux soldats échangèrent quelques mots, alternant l’anglais et l’allemand, en articulant distinctement. Simon assistait au dialogue, plissant les yeux pour tenter de capter quelques informations.

Quand l’émissaire quitta les lieux, raide comme la justice, il semblait soulagé d’être débarrassé de cette corvée. En tournant le dos aux Anglais, le jeune Funcken avait dévoilé sa longue tresse descendant jusqu’à la taille, recouverte d’un ruban de satin noir.

Le capitaine Slade, fidèle à son habitude, avait gardé le silence pendant la conversation, durant d’interminables secondes, fixant son interlocuteur pour le mettre mal à l’aise.

— Capitaine ? Quel est le programme ? lança Simon alors que son supérieur terminait sa chope sans un mot.

— Nous quittons les lieux demain aux aurores, le Fahnenjunker Funcken va nous guider jusqu’à nos nouveaux quartiers. 

— Il a encore l’âge de téter sa mère, çui-là, Capitaine, se moqua Simon.

— Un élève officier, comme le lieutenant Lowis… aussi naïf et impressionnable. 

— Mais on va où, exactement, Capitaine ? s’inquiéta Ridley.

— Nous allons entrer en territoire hanovrien pour apporter notre soutien à une unité de corps francs prussiens.

— Mais on n’est pas en Prusse, là ? C’est ce que m’ont dit les autres…

— Non, nous ne sommes pas en Prusse. Mais ils semblent penser qu’ils sont déjà chez eux. 

Les hommes de la 8e s’étaient regroupés aux abords de la taverne, restant sur leurs gardes, conscients de ne pas être les bienvenus malgré le fait qu’Hambourg était une ville neutre et que le territoire de Hanovre appartenait au roi Georges II d’Angleterre. Après de longues minutes d’attente, un homme avait accepté de prendre leur commande et les chopes de bières à la capacité démesurée étaient arrivées sur les tonneaux environnants pour réhydrater « Die Roten ».

William avait fait l’inventaire de l’équipement déchargé avec le soldat Catermole et échangeait quelques mots avec chacun de ses soldats, leur rappelant de rester courtois et de ne pas répondre aux éventuelles provocations. Il connaissait sa troupe et savait pertinemment que quelques-uns étaient des sanguins, à commencer par Simon Ridley lui-même.

Après s’être assuré que chacun avait son havresac, son arme, ses munitions et son paquetage complet, il avait rejoint le capitaine Slade et le futur sergent Ridley.

— Nous sommes fin prêts, Capitaine, affirma-il à son supérieur.

— Prêts à quoi, Lowis ? rétorqua Slade, d’un air maussade.

— À rejoindre nos alliés.

— Nos alliés, Lowis ? Vous avez senti, comme moi, que nous ne sommes pas les bienvenus.

— À nous de montrer notre bonne volonté et notre capacité à aider les troupes locales. Nous sommes là pour ça, n’est-ce pas ?

— J’crois bien que nous sommes là pour nous faire trouer la peau à leur place, Lord Raglaw, rétorqua Simon.

Il y eut un lourd silence. 

Trois chopes de bières arrivèrent sur la table comme par enchantement, déposées sans ménagement par l’aubergiste qui renversa une partie du breuvage sur la table, éclaboussant les uniformes rouges des alliés de la Prusse.

Le capitaine Slade secoua sa main, le regard noir, Simon soupira lourdement et William, sentant la tension monter d’un cran, leva la main en direction de l’aubergiste comme pour signifier qu’il n’y avait pas de problème.

— Ils ont une étrange façon de servir leurs chopes, dit simplement William.

— J’crois qu’ils nous cherchent, marmonna Simon.

— Mais non, Ridley ! Regardez, ils font la même chose avec tout le monde. C’est une habitude, c’est tout.

Un brouhaha, un peu plus loin, alerta les trois hommes. L’aubergiste semblait furieux, gesticulant devant un petit groupe de soldats de la 8e.

— Bon sang ! Que se passe-t-il ? maugréa William en se levant de table.

La sainte trinité composée des soldats Brown, Rodgers et Christies commençait à s’échauffer s’exprimant dans un anglais auquel personne ne comprenait rien. L’aubergiste répondait en allemand, s’énervant lui-aussi, prenant à partie les autres clients de la taverne.

Il finit par jeter son chiffon sur le tonneau auquel étaient accoudés les trois soldats aux uniformes rouges et traversa la rue bondée pour aller trouver d’autres hommes aux uniformes blancs et bleus, membres de la milice du port, vraisemblablement. Il revint avec eux, l’air furieux. La tension monta encore d’un cran quand l’un des quatre soldats, portant tricorne et cravate blanche, retira son fusil de l’épaule pour brandir sa baïonnette tout près du visage du soldat Brown.

William arriva jusqu’à eux, cherchant à temporiser et à calmer les esprits. Son allemand étant balbutiant, il commença à s’exprimer en anglais, puis voyant que personne n’y comprenait rien, il tenta quelques mots de français… sans plus de succès.

Les trois Anglais, les quatre miliciens et l‘aubergiste vociféraient à qui mieux mieux devant une assistance curieuse et avide de règlements de compte.

— Faudrait p’t’être aller aider le lieutenant Lowis, Capitaine ? s’inquiéta Simon qui regardait la scène en serrant les poings, prêt à en découdre.

— Laissez-le gérer ça, Ridley, ce n’est rien à côté de ce qui l’attend… se contenta de répondre l’Araignée en finissant sa chope.

L’un des miliciens, grand gaillard blond au visage sévère, commença à agripper l’uniforme de Rodgers quand une voix grave coupa court à tout ce tohu-bohu. Un homme à la haute stature et au sourire franc, portant lui-aussi un uniforme bleu, dit quelques mots à l’aubergiste. Il lui glissa, de la main gauche, une poignée de pièces, donna une bonne tape dans le dos du grand blond et commanda une chope pour chacun des quatre miliciens. Il fit de même pour les trois Anglais et salua William en se présentant.

— Lieutenant Jaufre, dit-il simplement en se mettant au garde-à-vous.

— Jaufre ? C’est un nom français ?

— Oui, Lieutenant, mais je sers pour l’armée prussienne.

— Et… pouvez-vous m’expliquer la raison de l’altercation entre mes hommes et l’aubergiste. 

— Vos soldats ont voulu payer en Thaler prussien4… or, ici, il faut payer en Thaler autrichien… Ne vous inquiétez pas, j’ai réglé la note de vos hommes.

— Je vous remercie, Lieutenant Jaufre. dit William en s’inclinant. 

Puis, se rappelant qu’il ne s’était même pas présenté, il donna son identité.

— Lieutenant Lowis-Doyle, 8e compagnie du 13e régiment d’infanterie de Sa Majesté le roi George II.

— Inutile de me le dire, la couleur de vos uniformes et les jacasseries de vos hommes ne sont pas très discrètes, Lieutenant Lowis-Doyle. Dites à vos soldats de ne pas s’isoler, on ne sait jamais… glissa-t-il en souriant, avant de tourner les talons.

Les deux cents soldats anglais et leurs supérieurs passèrent la nuit sur place, s’entassant dans les quelques chambres encore libres. Le capitaine Slade avait fini par prendre la parole, relayant ainsi les ordres du lieutenant Lowis. 

— Messieurs, nous ne sommes pas en territoire ennemi mais nous ne sommes pas, non plus, sur nos terres. Restez vigilants et solidaires. La 8e est un seul et même homme. Pas de risques inutiles. Nous n’avons pas d’autres choix que de combattre avec nos alliés. Cela ne me réjouit pas plus que vous et comme vous pouvez le constater, cela ne les réjouit pas non plus…

 



Chapitre 2
Dans la campagne hanovrienne…

 

 

22 juillet 1756

Le soleil à peine levé, toute la compagnie s’était pressée sur le quai, non loin du Monarque. On leur avait servi un bouillon chaud et quelques saucisses, sans le moindre sourire à l’horizon. Aucune femme ne s’était approchée des « Roten », même les putains du port avaient fui les soldats du roi George II.

Le jeune Fahnenjunker Funcken s’était présenté au capitaine Slade à cheval, arborant sa longue tresse et son uniforme bleu et rose. Il devait mener la troupe jusqu’au campement du 4e Friekorps. Le capitaine Slade et le lieutenant Lowis avaient, eux-aussi, droit à une monture. Tous les autres devaient se déplacer à pied, lourdement chargés. En plus de leur équipement complet, avec giberne pour les cartouches, havresac, fusil, gourde, couverture et nécessaire de toilette, chaque homme portait un sac contenant de la nourriture pour la journée. Une marche de plus de sept heures les attendait. 

En rang serré, la 8e compagnie se mit en branle au grand soulagement des habitants du port d’Hambourg. Ils traversèrent la ville, sous les regards curieux des enfants et suspicieux des vieillards. Là encore, aucune femme ne s’approcha de la troupe. On les voyait se cacher à l’approche des tuniques rouges comme si ces hommes étaient l’incarnation du mal.

— Nous n’avons visiblement pas laissé de bons souvenirs par ici, se dit William.

Il marchait au pas, installé sur un cheval au dos large et aux crins blancs. 

À sa droite, le capitaine Slade ne desserrait pas les mâchoires, les mains nonchalamment posées sur ses rênes. William le regardait discrètement, se demandant ce qui pouvait bien se passer sous ce tricorne. Le profil du capitaine avait la prestance de celui d’un empereur romain. La cicatrice qui courait du coin de son œil jusqu’au menton semblait plus profonde qu’à l’accoutumée. Légèrement violacée, sa couleur tranchait avec le teint halé de l’officier. William remarqua aussi la finesse des doigts de l’Araignée. Cet homme, si rude, si terriblement violent, pouvait paraître d’une grande douceur pour qui n’avait jamais eu affaire à lui.

À sa gauche, le Fahnenjunker Funcken, jeune élève officier, avait échangé quelques mots avec William. Parlant un anglais très primaire, le lieutenant Lowis avait tout de même compris qu’il était membre des grenadiers, qu’il devait passer Unterofizzier à la fin de l’année civile, et qu’il avait été chargé de cette mission afin de prouver sa capacité à se faire obéir. Il était très jeune, sûrement le même âge que William, peut-être 17 ou 18 ans. Sa blondeur et la fraîcheur de son teint juraient avec sa fonction. Il arborait une petite moustache fine, comme beaucoup de soldats prussiens. Cet ornement était particulièrement peu apprécié dans les rangs de l’armée anglaise.

Alors qu’ils approchaient de l’Elbe, il y eut un léger brouhaha dans les rangs, William tourna la tête pour voir ce qui avait pu provoquer ces commentaires. Il distingua un cavalier qui trottait à côté des hommes du rang, les bousculant parfois, sans aucun égard pour eux. William reconnut la silhouette de celui qui avait évité une bagarre à la taverne. Il chercha à se remémorer le nom de cet officier.

— Lieutenant… Lieutenant… bigre, j’ai oublié le nom de cet homme ! Un nom français…

— Revoilà donc le Capitaine Lowis-Doyle ! dit le nouvel arrivant, avec un regard pétillant et un sourire large.

William remarqua immédiatement les yeux du jeune Funcken, plein de mépris et ceux du capitaine Slade aussi noirs et terrifiants qu’ils pouvaient l’être.

— À qui avons-nous l’honneur, Monsieur ? demanda l’Araignée, le menton relevé.

— Le lieutenant Lowis-Doyle me connait… rétorqua l’intrus, d’un air malicieux.

William, embarrassé, n’eut d’autre choix que d’avouer qu’il avait totalement oublié le nom de cet homme.

— Je ne vous en veux pas, Lieutenant Lowis-Doyle ! répliqua-t-il dans un rire. 

Puis il se porta à hauteur du capitaine Slade et se présenta à lui, avec tous les égards dus à un officier supérieur.

— Lieutenant Darius Jaufre, pour vous servir, Capitaine.

— Vous n’êtes pas à mon service, Lieutenant, mais à celui de l’armée prussienne.

— C’est exact, Capitaine, mais vous avez un grade supérieur au mien. Je vous dois donc obéissance et respect.

— Gardez votre respect pour qui le réclame. Quant à votre obéissance, elle est, par nature, très déficiente, si je ne me trompe pas…

William écoutait attentivement le dialogue entre les deux hommes, scrutant aussi le visage de Funcken qui se crispait à mesure que Jaufre répondait.

— Ce Darius Jaufre et le Capitaine Slade se connaissent-ils ? se demanda William.

— Nous nous rendons au même endroit, me semble-t-il, reprit le lieutenant Jaufre.

— Certes, mais pas ensemble… termina l’Araignée en immobilisant sa monture. 

Le lieutenant français servant pour les Prussiens, fit faire un tour complet à son cheval sans se départir de son sourire. Il inclina la tête devant le capitaine Slade, ignora superbement le jeune Funcken mais fixa longuement William. 

— Nous nous reverrons très bientôt, Lieutenant Lowis-Doyle, finit-il par dire avant de se lancer dans un grand galop, abandonnant ainsi la cohorte des soldats de la 8e.

Ils traversèrent la campagne hanovrienne sans ambages, profitant du temps doux. Ils longeaient les champs, prêts à être moissonnés, contournaient de grandes fermes où on entendait les bêtes mugir ou bêler. Parfois, ils voyaient quelques locaux qui se dépêchaient de fuir à l’arrivée de la troupe. Les paysans n’avaient visiblement pas été informés que l’armée d’Angleterre était leur alliée.

— Pourquoi est-ce qu’ils fuient comme ça ? demanda Simon à William lors d’une de leur pause.

— Ils ont peur de nous, à l’évidence.

— Faut dire qu’il y a quelques jolies petites paysannes bien en chair, dans le coin… s’amusa Simon. Il vaut mieux les mettre à l’abri.

— Evitez de les regarder avec trop d’appétit, Ridley… je crois que nous avons assez mauvaise réputation comme ça.

— Et vous avez vu ces champs, Lord Raglaw ? De la terre riche comme ça ! Des fermes aussi grandes et toutes ces bêtes ! Je suis pas étonné que les Autrichiens et les Français soient intéressés !

— En l’occurrence, Ridley, ce sont plutôt les Prussiens qui cherchent à envahir des territoires, et non l’inverse...

— Bah, ça, Lord Raglaw, j’en sais rien, j’y comprends pas grand-chose à leurs histoires…

 

***

 

Fourbus et exténués, les hommes laissèrent tomber leur barda au sol avec grand plaisir. Ils venaient d’arriver sur la plaine de Tötensen. Les premières tentes du campement apparurent avec soulagement pour l’ensemble de la compagnie. Quand ils approchèrent des troupes prussiennes, il y eut comme un vent de panique chez les tuniques bleues.

— Etes-vous certain que c’est bien ici ? s’étonna William, s’adressant autant à son supérieur qu’au jeune Fahnenjunker Funcken.

— C’est bien ici que nous devons stationner, répondit Slade après que l’élève officier eut acquiescé de la tête.

En effet, les deux cents hommes de la 8e compagnie du 13e régiment de l’armée de Sa Majesté le roi Georges II furent parqués au nord du campement, à l’écart des troupes prussiennes qui les évitaient. Entre les soldats des armées régulières, logeait un groupe de mercenaires dont la plupart avaient été recrutés en vidant les prisons environnantes. Ces hommes, peu disciplinés, aux nationalités diverses et à la loyauté aléatoire étaient craints par l’ensemble des troupes. Violents, menteurs, voleurs, tricheurs, opportunistes et profiteurs, le capitaine Slade les avait à l’œil.

— Ne leur tournez jamais le dos, avait-il énoncé clairement à ses hommes.

 



Chapitre 3
Mercenaires

 

 

24 juillet 1756

William allait rejoindre l’Oberstleutnant von Steiner, équivalent d’un lieutenant-colonel. Cet homme moustachu, à la perruque blanche et au menton prognathe s’exprimait dans un anglais un peu rude, mais savait se faire comprendre. Il lui avait été présenté la veille, comme étant son supérieur direct. Le capitaine Slade s’était alors lancé dans un dialogue de sourd avec le commandement pour faire valoir ses droits en tant que supérieur. Après des heures de palabres tantôt en allemand, tantôt en anglais, tout le monde était tombé d’accord : von Steiner donnait des ordres au capitaine Lowis-Doyle, sous couvert de l’accord du capitaine Slade qui validait ou invalidait l’injonction.

— En définitive, c’est vous qui avez le dernier mot… avait glissé William à son supérieur.

— En définitive, oui… comme toujours Lowis, avait répondu l’Araignée en esquissant un sourire moqueur.

Le soldat Ridley, comme à l’accoutumée et malgré les réticences de chaque camp, s’était rapidement fait une réputation. En deux ou trois jours, il connaissait une dizaine d’hommes par leur nom ou leur prénom, il avait acquis un petit répertoire de mots allemands bien utiles (essen, trinken, pissen, decke, wurst, brot, alkohol, bier, geld, frau5…) et avait trouvé une bonne astuce pour que sa section mange frais et en quantité.

— Ridley, comment avez-vous pu obtenir cette soupe et ces saucisses ? demanda William en humant le délicat parfum de la charcuterie.

— Le soldat Krieg est marié à une fille du Hanovre… la ferme de sa belle-famille n’est pas bien loin. Une chance, pas vrai ?

— Vous avez un don, Ridley… s’amusa William.

— Pour ?

— Pour être à votre aise en toute situation.

— Vous en pensez quoi de tout ça, Lord Raglaw ? répondit Simon en s’installant pour manger.

— Je ne sais pas trop quoi en penser… il ne semble pas que les Autrichiens soient à nos portes. L’armée du Hanovre paraît désœuvrée, raison pour laquelle la Prusse lui envoie quelques hommes et l’Angleterre fait de même… quant aux autres états allemands, personne ne sait vraiment s’ils comptent se battre ou pas, ni même pour qui…

— Hum… c’est pas clair tout ça…

— Je ne vous le fais pas dire.

Ils entendirent quelques pas dans leur dos, un homme approchait. William reconnut le lieutenant Darius Jaufre, qui avançait d’un pas conquérant, toujours le sourire aux lèvres.

— Bonsoir, Messieurs ! lança le lieutenant français. Vous permettez que je vienne faire connaissance avec vos hommes ?

— Faites, lui répondit William.

Le lieutenant Darius Jaufre se présenta à chaque soldat, tapant sur leur épaule avec chaleur et parlant à chacun comme s’il avait la charge de la compagnie. Quand il eut fait le tour, il retourna auprès de William qui avait du mal à quitter des yeux la silhouette massive mais élégante de cet étrange officier.

Ses yeux, d’un bleu métallique étaient d’une grande vivacité, il souriait en permanence, derrière sa barbe aux reflets roux. Sa chevelure grisonnante le vieillissait sûrement car il semblait avoir à peine une trentaine d’années.

— Vous servez donc la Prusse et non le royaume de France ? demanda William en proposant un verre de rhum à Jaufre.

— C’est tout à fait ça… on ne peut rien vous cacher ! s’amusa-t-il, en saisissant le gobelet de la main gauche.

— Depuis longtemps ? insista William.

— Je suis soldat depuis toujours, mais la couleur de l’uniforme change régulièrement, répondit-il en s’amusant.

— Mercenaire ? poursuivit William, en pinçant les lèvres.

— Je dirais plutôt aventurier…

— Vous combattez contre monnaie sonnante et trébuchante et non pour l’honneur de votre roi, s’indigna William.

Le Lieutenant Jaufre s’esclaffa avant de riposter :

— Pensez-vous que vos propres hommes se battent pour la gloire d’un roi ? Prenez le sergent Ridley… n’est-ce pas sa solde qui le motive à crever la panse de ses ennemis ?

Simon qui avait entendu son nom, lui lança un regard espiègle.

— Nan ! Je combats pour l’honneur de mon grand monarque ! dit-il en singeant l’accent aristocratique de William.

Les deux soldats, visiblement de connivence, échangèrent un regard amusé.

— Sachez, Lieutenant, que je n’ai aucun respect pour les hommes de votre trempe, poursuivit William, vexé de se sentir moquer par son ami.

— Sachez, Capitaine Lowis-Doyle que les hommes de ma trempe, comme vous dites, sont souvent les mêmes qui sauvent le cul des hommes de la vôtre…

Simon ne put se retenir de rire, échangeant un nouveau regard avec le lieutenant Jaufre qui salua William avant de retourner d’où il venait.

— Il vous a cloué le bec, on dirait bien ! s’amusa Simon, hilare.

— Un impertinent ! rétorqua William vexé.

— Je dirais plutôt, une anomalie, intervint le capitaine Slade qui venait de s’immiscer dans la conversation.

— Une anomalie ? répéta William.

— Hum… se contenta de marmonner le capitaine.

Ainsi, les hommes de la 8e, Simon Ridley en tête, sympathisèrent rapidement avec ceux qu’on nommait les « Söldner », les mercenaires.

 

***

 

— Capitaine ?

— Je ne dors pas non plus, Lowis…

— Que vouliez-vous insinuer en parlant d’anomalie ?

— Ne me dites pas que rien ne vous choque, Lowis.

— Vous avez raison… mais je ne sais pas exactement quoi…

— Réfléchissez…

— Les Söldner ?

— Les mercenaires sont toujours présents quand une guerre se déclenche, depuis l’époque antique. Rien qui sorte de l’ordinaire, mais celui-là…

— Le lieutenant Jaufre ?

— Qu’est-ce qu’il vous inspire, Lowis ?

— Je le trouve irrespectueux.

— Pas plus que Ridley…

— Trop sûr de lui.

— Pas plus que vous…

William se renfrogna, un peu vexé, mais poursuivit sa conversation nocturne avec son ancien maître. Tous les deux allongés dans une tente ouverte à tout vent, pelotonné chacun dans leur couverture, enveloppés par une obscurité inquiétante, ils entendaient les sentinelles allaient et venir et quelques bribes de voix.

— Impertinent… reprit-il.

— Son anglais est parfait…

— Il combat pour les uns et les autres, je suppose qu’il parle plusieurs langues…

— Ridley apprend vite, lui aussi…

— Vous voyez…

— Mais je doute que notre sergent soit capable d’une saillie comme celle qu’il vous a envoyée à la figure, Lowis. Le niveau de langage de cet homme est autrement plus élevé.

— Où voulez-vous en venir ?

— Sa façon de s’exprimer, son aisance, son sens de la repartie… et cet accent… ce n’est pas un homme de troupe, Lowis.

— Il est officier.

— Quelle perspicacité, Lowis !

— Il ne vous plaît pas.

Il y eut un court silence, puis Slade reprit en murmurant :

— Il vous plaît, à vous, Lowis ?

William sentit ses joues rougir, comprenant parfaitement l’allusion.

— Non… non, je ne parle pas de ce genre d’attirance.

Le capitaine entendit le rire discret du capitaine Slade.

— Bonne nuit, Lowis, mais méfiez-vous de cet homme…

 



Chapitre 4
Les gladiateurs

 

 

25 juillet 1756

La vie dans le camp prussien ressemblait à s’y méprendre à la vie à Solihull. Même journée à ranger et nettoyer, à s’exercer et à gérer le quotidien. Le 4e Friekorps était composé de trois cents hommes, la discipline et l’ordre régnaient. Les tentes aux couleurs chatoyantes étaient parfaitement alignées, le quartier des officiers était situé au sud, à l’orée d’un petit bois. William et le capitaine Slade s’y rendaient chaque matin pour connaître le programme de la journée. L’Oberstleutnant von Steiner, faisait la traduction avec son accent caractéristique.

— Fous afez carte planches pour auchourd’hui, leur dit-il à l’issue de la réunion du matin.

Les deux officiers anglais quittèrent la tente en souriant, amusés par leur homologue prussien. Ils retournèrent vers leur quartier pour prendre un déjeuner copieux. La nourriture riche et abondante, ne manquait pas. L’alcool au contraire était extrêmement rationné. L’ivresse était proscrite et lourdement sanctionnée.

Devant leur tente jaune, William et le capitaine Slade s’installèrent pour manger.

— Capitaine, pouvez-vous m’expliquer pourquoi il ne se passe rien ? Ne sommes-nous pas censés nous battre contre nos ennemis ?

— Ne vous inquiétez pas, ça viendra plus rapidement que vous ne le pensez…

— Comment allons-nous être impliqués ?

— Tout dépend de la stratégie…

— Expliquez-moi, Capitaine.

Slade termina son gobelet d’eau fraîche et saisit un bâtonnet pour tracer sur la terre les différents placements possibles. William le laissa faire, mais il finit par l’interrompre.

— Capitaine… j’ai fait l’académie militaire. Je connais tout ceci. L’attaque en ligne ou en vague étagée, le placement de l’artillerie, les prises à revers…

— Que voulez-vous savoir, alors Lowis ?

— Quelle place nous réserve les Prussiens, en territoire hanovrien ? Serons-nous en première ligne ?

— J’ai bien peur que oui, Lowis, soupira le capitaine.

— La première ligne revient rarement au complet, n’est-ce pas ?

— Morbleu, vous me posez la question ? Vous connaissez parfaitement la réponse !

— On nous sacrifie…

— Pas vous, Lowis, ni moi d’ailleurs. Les officiers ne sont pas la cible prioritaire.

— Nos hommes…

— Nous sommes arrivés à deux cents, il est évident que nous ne repartirons pas au complet si une bataille se déclare.

— Les Autrichiens sont bien loin, reprit William.

— Ils peuvent être aux portes du territoire prussien quand ça leur chante.

— Le gros de leurs troupes est beaucoup plus à l’est.

— Nous n’en savons rien. Ils sont constamment en train de se déplacer.

Alors qu’ils avaient achevé leur collation, le lieutenant Darius Jaufre, chef de la section des Söldner, vint s’installer à côté des deux hommes, sans aucune gêne, comme s’il rejoignait ses propres quartiers.

— Puis-je avoir un peu d’eau, Capitaine Slade ? demanda-t-il, souriant.

L’Araignée plissa les yeux, mordilla sa lèvre mais finit par récupérer le pichet pour verser un peu d’eau dans son propre gobelet. Il le tendit au français, en le fixant du regard.

— J’ai entendu la fin de votre conversation, à propos des troupes autrichiennes, dit-il en levant son verre pour remercier le capitaine.

— Quel est votre avis ? demanda William.

— Mon avis compte peu… mais il est vrai que nos ennemis sont plus mobiles que nous.

— À quand une bataille ? reprit William qui tentait de masquer à la fois son inquiétude et sa curiosité à l’égard de Darius Jaufre.

— Nous devrons sûrement lever le camp dans les jours à venir, reprit le Français.

— Votre anglais est tout simplement parfait, coupa le capitaine Slade.

— Je vous remercie, répondit Jaufre, le sourire en coin. Je suis certain que votre allemand l’est également… même si vous le cachez.

Les deux hommes se jaugeaient, tels deux gladiateurs, prêts à se sauter à la gorge. Slade finit par sourire, un sourire carnassier.

Il reprit la parole en utilisant le français.

— Comment se fait-il qu’un homme comme vous, se retrouve ici ? Dans ce misérable camp ? demanda l’Araignée.

— Un homme comme moi ? Que voulez-vous dire ?

— Vous savez parfaitement ce que je veux dire…

— Moi je me demande surtout comment un homme tel que lui, se retrouve dans ce misérable camp, au fin fond du Hanovre ! rétorqua Darius en désignant William, d’un hochement de tête.

— Merci de vous adresser à moi, directement, s’indigna William, utilisant à son tour la langue française.

Le lieutenant Jaufre posa sa main sur sa poitrine en signe d’excuse et s’inclina.

— Veuillez pardonner mon impertinence, Lord William… dit-il en souriant.

— Comment savez-vous ?

— Le soldat Ridley n’a de cesse de parler de vous… il est particulièrement fier d’avoir un Lord comme supérieur… et plus encore comme ami.

William était déstabilisé par cette remarque, ne sachant pas quoi rétorquer.

— Le soldat Ridley raconte un peu n’importe quoi, Lieutenant, intervint Slade.

— Et pas vous ?

— Je crois que vos hommes vous attendent, Lieutenant Jaufre, conclut Slade en se levant pour faire bien comprendre au chef des Söldner qu’il était temps de partir.

Le mercenaire les salua, toujours en souriant, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de William et lui dit, de sa voix grave :

— Venez donc demain soir dans mes quartiers, Lord William, je voudrais vous montrer quelque chose…

Le lieutenant Darius Jaufre s’éloigna d’un pas nonchalant, sous le regard de William qui avait du mal à quitter des yeux cette silhouette si virile.

— Lowis ! gronda Slade.

William sursauta, surpris par le ton incisif de son supérieur.

— Laissez donc de côté vos instincts primitifs, que diable ! ironisa le capitaine.

— Mais…

— Ne vous mentez pas à vous-même, Lowis ! Cet homme vous plaît, et croyez-moi, il le sait !

Il faisait nuit noire, au loin, on entendait parfois des coups de canons. Mais ce n’est pas l’artillerie qui agita la nuit de William Lowis-Doyle. Il se laissa aller à un long et intense plaisir solitaire, s’imaginant toucher la peau du lieutenant des Söldner et goûter ses lèvres. Il gémit quand sa semence se libéra sur son ventre.

— Morbleu, Lowis, vous jouez un jeu dangereux. Ne savez-vous pas ce que je suis ? 

William, honteux récupéra un morceau de tissu pour s’essuyer avant de s’envelopper dans sa couverture.

— Je me demande si je ne préfère pas vous entendre hurler lors de vos cauchemars, Lowis ! éructa le capitaine Slade en quittant la tente.

 



Chapitre 5
Échauffourée

 

 

26 juillet 1756

— Morbleu ! D’où viennent-ils ?

Le capitaine Slade, une longue-vue à la main, observait les mouvements de troupe sur la colline juste en face. Les officiers supérieurs des Friekorps s’invectivaient à qui mieux-mieux, vociférant en allemand et tapant du pied comme de jeunes enfants. L’Oberstleutnant von Steiner avait du mal à se faire entendre, grognant plus qu’il ne parlait.

Slade ne les écoutait plus, scrutant au loin la mise en place d’un groupe de fusiliers à l’uniforme blanc. Un bataillon à l’origine inconnue, à la surprise générale, avait traversé l’Elbe, avait contourné la plaine de Tötensen et s’était positionné face au campement du 4e Corps Francs prussien.

Était-ce une erreur du commandement ou une réelle incursion en terres ennemies ? Alignés en formation d’attaque, armés jusqu’aux dents, en rangs serrés, il était évident que les ennemis non identifiés allaient passer à l’offensive.

William finit par arriver sur la bute où le commandement continuait à tergiverser.

— Capitaine, que se passe-t-il ? demanda-t-il en plissant les yeux pour distinguer les troupes adverses.

— Je crois que vous le savez aussi bien que moi, Lowis…

— Mais les Autrichiens ne devraient pas se trouver ici !

— On ne sait même pas qui ils sont ! Mais ils y sont bel et bien et veulent en découdre.

— Que va-t-il se passer ? s’inquiéta William qui sentait une peur panique l’envahir.

— Je doute que nos chers alliés prussiens ferment les yeux sur cette incursion en plein cœur du territoire du Hanovre qu’ils sont censés protéger…

— Ce qui veut dire ?

Un tir retentit en contrebas, indiquant que les hommes devaient se mettre en formation. Les premiers arrivés furent, comme toujours, les tambours et les étendards, sur le qui-vive en permanence. Une nuée de soldats, finissant de s’accoutrer, sortit en trombe de leurs tentes, pour venir s’aligner devant le campement.

Les hommes de la 8e, commandés par le capitaine Lowis, avaient suivi le mouvement. Les redingotes rouges de l’armée britannique s’alignèrent derrière la première compagnie des Friekorps. Les deux cents Söldner, reconnaissables à leur plumet rouge accroché à leur tricorne formaient le premier rang.

— Lowis, il est temps… murmura le capitaine Slade, en posant sa main sur l’épaule de son ancien cadet.

En face, les tambours se mirent à résonner, les étendards battant aux vents. Les rangées de soldats aux uniformes blancs commencèrent leur inexorable avancée, descendant la colline à un rythme lent mais régulier.

William, le cœur battant à tout rompre se plaça en bout de ligne, cherchant Simon du regard. Il finit par le retrouver, perdu au milieu de la rangée de sa section. Le sergent Ridley avait les yeux rivés sur ses ennemis, la mâchoire crispée et les mains agrippées à son fusil. Le premier rang de mercenaires attendait les ordres de leur supérieur. William aperçut en peu en retrait le lieutenant Jaufre qui donnait ses directives.

Une odeur de chèvrefeuille mêlée à celle de la transpiration lui chatouilla les narines. Le capitaine Slade s’était porté à sa hauteur.

— Restez calme, Lowis. Le terrain est en pente, nous devons avancer plus lentement qu’eux pour nous retrouver en position de supériorité, et qui plus est, ils vont devoir contourner le petit bosquet qui va rompre leur rang. C’est là qu’il faudra frapper. Dites à vos hommes de garder la ligne. Inutile de les exposer davantage. Laissons cela aux Söldner, ils sont payés pour ça.

William s’empressa de transmettre ses ordres d’abord relayés par le sergent Ross, puis par le sergent Ridley, qui transmettait aux caporaux Taylor, Wickett, Spencer et le nouvellement nommé Rhodes.

Baïonnettes armées, fusils pointés, les hommes commencèrent leur avancée, à pas réguliers. Les tambours donnaient le tempo, les fifres accompagnaient la marche vers la guerre.

William suivait le rythme, le capitaine Slade à ses côtés. Face à eux, le bataillon habillé de blanc avançait à vitesse régulière.

— Que va-t-il se passer quand nous allons être à quelques pas ? se demanda William dont la respiration s’était accélérée.

— Restez lucide, Lowis, glissa Slade.

— Je ne veux pas mourir, Capitaine, répliqua William, presque malgré lui.

— Ce n’est pas votre heure, se contenta de répondre l’officier.

William quitta des yeux ses ennemis quelques secondes pour tenter de croiser le regard de Simon à sa gauche. Il vit le lieutenant Jaufre se rapprocher de lui, avançant rapidement. Le mercenaire se positionna à quelques pas, juste devant William.

En face, soudainement, les tambours se turent. Leurs ennemis cessèrent leur avancée, le premier rang s’agenouilla. Ils pointèrent leurs mousquets vers la troupe prussienne, de même que les soldats du second rang, restés debout.

William entendit distinctement, comme si l’ordre venait de ses propres hommes :

— En joue !

— Morbleu, c’est bien ce que je craignais, s’écria le capitaine avant qu’une salve fauche une partie des hommes en première ligne.

William vit s’effondrer une dizaine de soldats, il ne put s’empêcher de tourner la tête pour trouver Simon. Il chercha dans les rangs, la silhouette virile de son ami, une seconde salve de tirs de mousquets faucha d’autres hommes.

— Seigneur, épargnez-nous ! murmura-t-il.

Les vivants enjambaient les morts et les blessés, comme s’ils n’étaient qu’un obstacle.

Le troisième rang ennemi vint se placer devant les premiers tireurs, s’agenouilla et un nouvel ordre fut donné.

Les blancs tuèrent encore. Les rangs prussiens avançaient sans faiblir.

— Combien sont déjà tombés ? se demanda William.

Cette fois, il ne put rester aligné avec les autres, il pivota, se mettant de profil, cherchant Simon du regard, inquiet et anxieux. Il finit par identifier sa chevelure blonde parmi la troupe, reconnaissant sa démarche, il était toujours en vie.

Une balle siffla près de l’oreille de William, un soldat prussien juste derrière lui s’effondra en grimaçant.

Le capitaine Slade sortit son épée de son fourreau, William l’imita.

— Nous allons devoir charger, lui expliqua le capitaine sur un ton monocorde et résigné.

Les pas devinrent plus longs et plus rapides, comme mus par une voix intérieure, les hommes accélérèrent la cadence, laissant échapper un son rauque, comme un rugissement.

Les rangs ennemis s’agitèrent, certains commencèrent à reculer.

— Nous sommes plus nombreux, ils savent qu’ils sont perdus, commenta le capitaine.

Rapidement ce fut la débandade, les uniformes blancs, se retranchèrent d’abord en gardant leurs lignes, puis certains firent volte-face et se mirent à courir pour remonter la colline.

— Ce sont des couards ! À mort les lâches ! hurla Slade. 

Comme un diable sorti de sa boîte, il se mit à courir, se ruant sur les derniers soldats encore à sa portée. William le vit transpercer l’un d’entre eux, puis en frapper un autre avec la crosse de son pistolet, s’acharnant sur lui pour lui fracasser le crâne.

On entendait les gémissements des blessés, les cris des assaillants cherchant à se venger des morts inutiles, et les armes qui s’entrechoquaient.

Des rangs ennemis, autrichiens ou autres, il ne restait plus rien. Les mercenaires, les Prussiens et les Anglais étaient maintenant à leur poursuite avec la ferme intention de ne laisser aucun survivant. William courait avec les autres, ne sachant pas ce qu’il ferait s’il rattrapait l’une des tuniques blanches.

À sa gauche, il entendit la voix de Simon, qui achevait les blessés à coups de baïonnette sans aucune pitié.

— Seigneur… sommes-nous tous des monstres ? se demanda-t-il.

Il sentit une main lui agripper la cheville. Son regard se posa sur le visage ensanglanté d’un vieux soldat qui balbutiait quelques mots d’allemand. Le jeune capitaine restait interdit, ne sachant pas si l’homme implorait sa pitié, cherchait à le faire chuter ou lui demandait de l’achever.

Autour de lui, on tuait, on achevait, on trucidait… Il brandit la lame de son épée comme si une force invisible le poussait à le faire. Il cingla le visage du vieux soldat d’un coup rageur, lui entaillant toute la joue, puis il planta son arme en plein cœur. Il sentit son épée qui traversait le corps de son ennemi, il insista, le regardant dans les yeux. Puis il poussa sur le pommeau de son épée, comme possédé par l’Araignée, jusqu’à ce que l’homme à l’uniforme blanc rende son dernier soupir.

Les yeux exorbités, des éclaboussures de sang sur les mains, il releva la tête, assistant à la déroute sanglante de leurs ennemis du jour. Leurs officiers avaient réussi à fuir à cheval, abandonnant leurs hommes qui subissaient les errements de leur État-major.

 

***

 

À la nuit tombée, assis devant un feu qui les réchauffait, William, le futur sergent Ridley et le futur major Slade se retrouvèrent tous les trois. Le premier avait une douleur à l’épaule due à coup violent reçu en pleine charge, le second tenait sa jambe à l’horizontale pour éviter de trop souffrir du genou, malmené par le terrain accidenté, le troisième portait un bandage sur la main droite, tailladée par une lame vengeresse.

— Comment peut-on être aussi stupide ? bougonna Simon en buvant une soupe chaude.

— Une erreur stratégique qui coûte cher en vie humaine, répliqua William.

— Simpson, Wales, Mory, Rees… et d’autres encore. Nous avons perdu 18 hommes, Capitaine. Pour rien. Pour une erreur stratégique, lança Simon, l’œil noir.

— Tout le bataillon adverse l’a payé de sa vie, Ridley, intervint le capitaine Slade. Deux cents hommes au bas mot.

— Le commandement a dit : pas de quartier ! répondit Simon comme une excuse.

— Nous aurions pu être à leur place, répliqua Slade.

— C’était pas notre heure… soupira Simon en se levant, grimaçant en étirant sa jambe douloureuse.

Le soldat Ridley quitta le duo formé par William et Slade, levant la main pour les saluer.

Le capitaine restait silencieux, mais son regard en disait long sur son activité cérébrale.

— À quoi pensez-vous, Capitaine ? se risqua William.

— « L’habituel défaut de l’homme est de ne pas prévoir l’orage par beau temps ».

— Que dites-vous ?

— Je cite Machiavel, comme toujours…

— Personne ne pouvait prévoir cette attaque aussi vaine que surprenante.

— « Il perd, celui qui sait ce qu’il va faire s’il gagne. Il gagne, celui qui sait ce qu’il va faire s’il perd. » 

William scrutait le visage impassible de son maître, le sentant s’enfoncer dans une réflexion labyrinthique dont il avait le secret. Il ne trouva rien à rétorquer tant ses pensées se mêlaient d’incrédulité et de stupéfaction. Il avait combattu, il s’était retrouvé en première ligne, il avait vu tomber ses propres hommes et avait donné la mort.

— J’ai l’impression de me réveiller d’un cauchemar, se dit-il en massant son épaule endolorie. Comment ai-je pu achever ce vieux guerrier ? Pourquoi y ai-je mis tant de rage ? De quoi suis-je encore capable ?

— C’est étrange tout de même… lança le major, sortant William de son introspection.

— Qui sont ces hommes ? poursuivit Slade. Comment cette compagnie s’est-elle isolée de la sorte ? Comment ont-ils pu nous contourner ? Comment savaient-ils que nous étions stationnés ici ? Comment pouvaient-ils savoir que nous n’avions pas d’artillerie à disposition ?

— Que voulez-vous dire ?

— C’est comme s’ils voulaient nous prendre à revers, en attendant une autre compagnie qui serait arrivée par l’arrière…

— Je ne sais pas quelles étaient leurs intentions. Mais visiblement, leur stratégie était suicidaire.

— Je dirais plutôt qu’il y a eu une mésentente… D’autres hommes étaient attendus, j’en suis convaincu.

William soupira en finissant sa soupe. Le capitaine partit s’étendre sur sa couche.

— Essayez de trouver le sommeil, Lowis. Ne me réveillez pas en hurlant comme un damné à cause de vos cauchemars, ni à cause d’autre chose, d’ailleurs !

William ne répondit pas, ayant du mal à accepter la sauvagerie à laquelle il avait participé.

En se couchant sous sa tente jaune, juste à côté de son supérieur, il remercia le ciel de lui avoir épargné la mort, à lui comme à ses deux compagnons.

Il se lança à corps perdu vers les troupes ennemies. Il sautait par-dessus les corps transpercés de ses propres soldats… Une haine farouche l’animait. Il voulait tuer, tuer et tuer encore. Il rattrapa un jeune officier, le saisit par l’épaule et le fit se retourner. Il eut du mal à comprendre que cet autre, cet ennemi, avait le même visage que lui. Il resta un moment immobile, avant de sentir une lame s’enfoncer dans son dos. Il eut le temps de tourner la tête pour voir le visage de Simon, qui affichait un rictus diabolique.

— Pas de quartier ! l’entendit-il ordonner avant de s’effondrer au sol.

William se mit à hurler, avant de se redresser sur sa couche, le visage ruisselant de sueur.

— Je vous ai demandé de ne pas me réveiller avec vos cauchemars, Lowis… et ne pensez pas au reste, non plus.

 



Chapitre 6
Les cartes

 

 

27 juillet 1756

— Fotre compagnie doit suifre mes instrczions !

— C’est ce que nous avons fait, Oberstleutnant von Steiner.

— Nein ! Fous afez suifi les Söldner et fous fous êtes comportés comme eux !

— Les ordres étaient de ne pas faire de prisonniers.

— Nein ! Qui a dit zela ? s’énerva le moustachu von Steiner.

— C’est ce que mes hommes ont compris.

— Mais ze n’est pas ce que ch’ai ordonné !

— Qui alors ? demanda William, désarçonné par cette altercation.

— Z’est le Français ! Il a dit à zes hommes de ne pas faire de quartier ! Mais ze n’est pas notre conzepzion de la guerre !

— Que voulez-vous dire ?

— Nous devions les faire prizonniers ! Perzonne ne sait ze que zes zoldats faizaient ici ! L’État-major est furieux à cause de fous !

L’accent teuton de son interlocuteur le faisait habituellement rire, mais à cet instant précis, William était catastrophé.

— L’Oberts von Mayer est danz une colère noire !

William fut congédié comme un malpropre, chamboulé d’avoir été pris à partie et d’être accusé de désobéissance. Il se précipita vers celui en qui il avait toute confiance lorsque la situation devenait ingérable, le capitaine Slade.

— Je sais, Lowis, je sais ! lui dit directement l’Araignée en levant le plat de la main.

— Vous saviez que les ordres étaient de faire des prisonniers ?

— Pas plus que vous…

— Comment est-ce possible ?

— Primo, la chaîne de commandement de ces Friekorps est désastreuse.

— C’est exact, difficile de dire le contraire.

— Secundo, il faut se demander à qui profite le crime…

— Que voulez-vous dire ?

— Qui a intérêt à ce que les soutiens du roi d’Angleterre au Hanovre soient attaqués ?

William fronça les sourcils… et fit une moue dubitative, sans comprendre.

Le 4e Friekorps avait perdu cinquante-deux hommes lors de cette échauffourée, les Söldner, seize et la 8e, dix-huit… On avait enterré les morts et on soignait les blessés. William dont l’épaule douloureuse l’avait empêchée de dormir ne se plaignait pas. Simon boitait bas, grimaçant à chaque pas. Le genou gonflé, il ne se plaignait pas non plus. Le capitaine Slade avait une vilaine entaille au niveau du poignet, il s’était soigné seul. Son bandage était taché de sang, mais lui non plus, ne se plaignait pas. Au sein de la 8e, quelques soldats étaient blessés eux aussi, aucun grièvement, par chance. Aucun n’aurait à subir d’amputation ou une infirmité quelconque.

— Vous avez eu de la chance, vous aussi, glissa le lieutenant Jaufre dans le dos de William.

— C’est un fait, se contenta-t-il de rétorquer.

Cet homme à la haute stature avait un regard troublant, d’un bleu métallique, il portait une barbe courte, tirant sur le roux et des cheveux mi-longs, grisonnants sur les tempes. Sa voix grave et chaude avait quelque chose de rassurant.

— De quel régiment êtes-vous issu ? reprit le lieutenant des Söldner.

— Le 13e d’infanterie. Ils sont restés stationnés à Portsmouth.

— Une seule compagnie pour défendre les intérêts de notre bon roi George II sur ces terres hanovriennes ? Cette intervention tient plus du symbole que d’une réelle volonté de faire obstacle aux Autrichiens ou aux Français.

— Ce sont les ordres, répondit William simplement.

— Savez-vous si votre régiment doit vous rejoindre dans les jours qui viennent, Lieutenant Lowis ?

— Nous n’en savons rien, intervint Slade, et même si nous le savions, je doute que ce soit à vous d’avoir la primeur de cette information, Lieutenant… Quel est votre nom, déjà ?

— Lieutenant Darius Jaufre, répondit le mercenaire, avec un immense sourire.

— Jaufre ? Simplement ? Pas de particule ? Pas de titre ? insista le capitaine.

— Rien de tout cela, répondit le lieutenant en souriant. Je ne suis qu’un soldat…

— … qui vend ses services au plus offrant, asséna William.

— Un soldat qui a une certaine éducation, renchérit le capitaine.

Le dénommé Darius rit de bon cœur, ne se sentant absolument pas gêné par le ton inquisiteur des deux Anglais.

— J’ai eu la chance d’être éduqué par quelques femmes de la haute société parisienne. Elles m’ont appris beaucoup de choses…

Il laissa sa phrase en suspens, cherchant la connivence des deux hommes concernant les charmes féminins. Voyant qu’il ne faisait pas mouche, il laissa traîner son regard sur le corps de William, puis termina sa phrase :

— Elles m’ont également appris à m’exprimer clairement et avec courtoisie.

Darius Jaufre quitta les deux hommes en s’inclinant, toujours le regard amusé.

— Un menteur, c’est certain, soupira Slade.

— Un charmeur également, compléta William.

— Tout à fait votre genre, Lowis, s’amusa le capitaine.

— Absolument pas ! s’indigna William.

— Je vous ai entendu vous essouffler, Lowis…

Slade, l’œil malicieux, se mordilla la lèvre avant de quitter les lieux, se préparant à une réunion houleuse avec l’État-major prussien et le très colérique Oberts von Mayer, colonel du 4e Friekorps.

William n’était pas convié à ce qui devait bien s’apparenter à un tribunal. Il laissa donc l’Araignée rejoindre la tente des officiers supérieurs.

Il erra un long moment sur le campement, observé comme une bête curieuse par les membres des Corps Francs. « Die Roten », les Rouges, étaient décidément particulièrement mal vus par les troupes prussiennes. Les quelques mots d’allemand que William connaissait ne suffisaient pas à comprendre tout ce que pouvaient dire les soldats aux redingotes bleues, mais certains mots montraient clairement leur dédain voire leur haine. Il faut dire que l’armée britannique et l’armée prussienne s’étaient lourdement affrontées lors du conflit précédent. La guerre de succession d’Autriche avait laissé des traces et des milliers de morts dans les deux camps. Et cela, beaucoup de soldats ne l’avaient pas oublié.

William s’assoupit un long moment dans sa tente, cherchant un peu de repos. Lorsqu’il se réveilla, il jeta un regard sur sa montre.

— Bigre ! J’ai dormi presque quatre heures ! se dit-il en maugréant.

La réunion avec l’État-major devait être terminée, il se décida donc à retrouver le capitaine Slade dans la tente des officiers. Il traversa le camp, croisa Simon qui claudiquait toujours.

— Vous devriez rester tranquille, Sergent Ridley…

— Tranquille ? C’est quoi, tranquille ? s’amusa-t-il.

William le laissa palabrer avec les autres soldats, avant de se diriger vers la tente orange destinée au commandement. La grande tenture était fermée, visiblement, ni le capitaine Slade ni l’Oberstleutnant von Steiner, n’étaient rentrés. La réunion avait commencé depuis presque cinq heures…

Il s’apprêtait à opérer un demi-tour quand il vit, un peu plus loin, le Lieutenant Jaufre. Il hésita quelques secondes, se disant qu’il n’avait rien à lui dire, puis finit par se diriger vers lui, attiré comme un aimant par cet homme quelque peu mystérieux.

— Lieutenant Lowis-Doyle ? Vous n’avez pas été convié à la réunion avec l’État-major, vous non plus ?

— Comme vous, visiblement…

— Les hommes comme moi sont rarement invités auprès des officiers supérieurs. Nous sommes les bienvenus lorsqu’il s’agit de se battre et de donner notre vie…

— Vous êtes un mercenaire… c’est votre choix de faire cela, vous n‘y êtes pas obligé.

— C’est exact…

Le lieutenant Darius Jaufre fixait les yeux de William le sourire aux lèvres. Il restait silencieux. Le jeune lieutenant anglais se racla la gorge et finit par dire :

— Vous deviez me montrer quelque chose.

— Oui… dans mes quartiers. Une curiosité. Venez avec moi, vous allez être surpris…

Le mercenaire se dirigea vers sa propre tente, incitant William à le suivre. Plus grand que le lieutenant Lowis, il avait aussi une carrure plus large mais des jambes plutôt minces. Sa silhouette élancée lui donnait une démarche élégante, loin de l’idée qu’on pouvait se faire d’un mercenaire.

Ils entrèrent tous les deux dans les quartiers du chef des Söldner. Dans la tente à la couleur violacée, on trouvait une paillasse couverte d’un drap de laine épais, une sorte de strapontin en bois foncé ainsi qu’une table de la même essence. Un grand coffre occupait l’espace central. Le lieutenant Jaufre l’ouvrit et en sortit un petit boîtier en métal.

— Aimez-vous jouer aux cartes, Lieutenant Lowis-Doyle ?

— Pas vraiment… répondit William en pensant à son ami Phillip, resté à Portsmouth et grand amateur de ce type de jeux.

— Ce jeu-ci, est un peu particulier… répliqua le mercenaire en sortant le paquet de sa boîte.

Avec un sourire franc, il le tendit à William qui nota la couleur rose et les dessins étranges sur le dos des cartes. Il les retourna et eut un moment de stupeur en regardant la première. On y voyait un couple enlacé, en position plus qu’équivoque. William observa l’ensemble du jeu, se sentant rougir comme un pourceau, à chaque nouvelle carte. Il écarquillait les yeux, n’osant pas retourner l’image, ayant parfois du mal à saisir ce qu’il voyait.

— Seigneur ! Je découvre d’étranges façons d’honorer une partenaire… se dit-il, plus amusé que gêné, en définitive.

— Ce sont les cartes roses… il y a aussi les rouges, ajouta Jaufre en sortant un second paquet du coffre.

Il les tendit à William qui les saisit, curieux et fortement intéressé. Il découvrit des saynètes où figuraient trois, quatre, parfois, cinq partenaires. Une, en particulier, attira son attention. On y voyait une jeune femme, nue, le visage d’un homme entre ses jambes, le sexe d’un autre dans sa bouche. Une autre femme, plus opulente, se faisait prendre par-derrière et semblait en pleine extase.

— Il y a aussi les cartes pourpres, renchérit Jaufre.

William récupéra un troisième paquet de cartes, tendu par le mercenaire. Lorsqu’il retourna la première, il eut une bouffée de chaleur. Il découvrit deux hommes, l’un nu, l’autre, les culottes baissées, s’adonnant au plaisir de la chair avec délice, visiblement.

Maladroitement, il fit tomber le paquet qui s’éparpilla sur le sol.

— Je… je… je suis confus… bafouilla-t-il, en s’agenouillant pour ramasser les cartes, évitant soigneusement de les regarder.

— Laissez, lui dit doucement le lieutenant Jaufre, en se baissant à son tour. Ce n’est pas à vous de faire cela.

Le mercenaire posa sa main sur celle de William qui se redressa, comme piqué par un serpent. Il réajusta sa redingote, embarrassé, puis fit un signe de tête en guise de salutations.

— Bonne soirée, Lieutenant Jaufre, articula-t-il en quittant les lieux.

— Bonne soirée à vous, Lieutenant Lowis-Doyle, répliqua le mercenaire en souriant largement.

 

***

 

Il était plus de minuit lorsque le capitaine Slade pénétra dans la tente jaune où il trouva William, encore éveillé.

— Vous ne dormez toujours pas, Lowis ?

— Non, Capitaine…

L’Araignée, sifflota, montrant une bonne humeur assez étonnante.

— Vous avez l’air très joyeux… Je suppose donc que tout s’est bien passé.

— J’ai fait le dos rond quand cet imbécile de von Mayer s’est époumoné, et puis, LA bonne nouvelle est arrivée !

— Quelle bonne nouvelle ?

Slade sifflotait toujours, retirant sa redingote et s’épongeant le front.

— Le 4e Friekorps doit se déplacer vers le sud… et en ce qui nous concerne, c’est…

— C’est ?

— Retour en Angleterre, Lowis ! Nous quittons Tötensen. On embarque dans deux jours !

William bondit de sa couche, le sourire aux lèvres.

— Dites-vous vrai, Capitaine ?

— Le général Cambridge a fait le nécessaire, dit-il l’œil pétillant.

 



Chapitre 7
La tente violette

 

 

28 juillet 1756

Le campement commençait à être démonté. Les soldats du 4e Friekorps étaient appelés à se déplacer plus à l’est. Les Söldner devaient les accompagner, mais la 8e compagnie du 13e régiment d’infanterie anglais devait, elle, retourner sur Hambourg pour embarquer.

William, ravi de quitter les lieux, souhaitait tout de même faire ses adieux au Lieutenant Jaufre. Il avait une certaine attirance pour cet homme, sans vraiment comprendre pourquoi.

Il se rendit dans le secteur où logeaient les mercenaires. Le campement était quasiment vide, à son grand étonnement.

— Mais où sont-ils donc tous passés ? se demanda-t-il.

Persuadé qu’il ne trouverait pas Darius Jaufre dans sa tente, il s’y présenta tout de même. Elle était fermée par la grande tenture, mais alors qu’il allait faire demi-tour, il entendit un bruit à l’intérieur de la tente violette, il s’immobilisa et tendit l’oreille. Dehors, aucun oiseau ne se faisait entendre, seules quelques voix d’hommes résonnaient un peu plus à l’est. Il était prêt à quitter les lieux quand il perçut de nouveau un bruit venant de la tente, un claquement, comme un coffre que l’on refermait sans précaution. Il avança à pas de loup, s’approchant de l’une des entrées. Les tentes prussiennes avaient cela de particulier, elles étaient ouvertes sur les deux extrémités.

Voulant être le plus discret possible, il approcha encore. Il y avait quelqu’un à l’intérieur sans nul doute.

Il se redressa et finit par dire :

— Lieutenant Jaufre, puis-je entrer ?

Quelques secondes s’écoulèrent avant que Darius n’ouvre la tente, toujours aussi souriant.

— Bien entendu… entrez donc, Lieutenant Lowis, lui dit-il aimablement.

William se baissa pour passer sous la tenture et par la même occasion, sous le bras du mercenaire. Il sentit son odeur, très virile, qui l’émoustilla plus que de raison.

— Seigneur… Ressaisis-toi, William !

Jaufre lui proposa un verre et pendant qu’il avait le dos tourné pour récupérer une bouteille, William fit le tour du propriétaire d’un regard circulaire. La grande malle était ouverte, des vêtements s’étalaient sur la paillasse, visiblement, le lieutenant Jaufre préparait ses bagages pour suivre sa troupe.

— Vous êtes sur le départ, vous aussi ? demanda William.

— Nous en sommes tous là, n’est-ce pas…

— En effet.

— Vous rentrez sur vos terres ?

— Oui… j’ai hâte de retrouver l’Angleterre.

Jaufre lui sourit aimablement, approchant d’un pas, le fixant avec intérêt. Une goutte de sueur dégringola le long du dos de William.

— RESSAISIS-TOI, bon sang ! se dit-il en passant ses doigts autour de son écharpe pour la dénouer.

— Auriez-vous trop chaud ? s’amusa Jaufre.

William, embarrassé, se racla la gorge en tirant sur les manches de sa redingote.

— Vous… Où sont les terres d’un mercenaire ? se reprit William pour changer de sujet.

— Excellente question, Monseigneur le vicomte d’Arness, rétorqua Jaufre, en avançant encore d’un pas.

— À laquelle vous ne répondez pas…

— Ce qui compte c’est d’être aux côtés de la personne avec qui j’ai envie d’être. Je peux la suivre au bout du monde…

Jaufre avait encore avancé d’un pas, la distance les séparant devenait indécente.

William restait interdit devant cet homme aussi énigmatique qu’intrigant. Qui était-il vraiment ? Il se sentait irrémédiablement attirer par lui. Son odeur, son charisme, sa voix, son regard presque obscène… tout lui plaisait chez ce soldat.

Alors que le mercenaire s’approchait toujours plus près de lui, William sentit un intense et insoutenable désir de l’embrasser. Sans réfléchir, il fit un pas vers le Français et, n’y tenant plus, lui prit le visage et posa ses lèvres sur les siennes. Sans le moindre geste de recul, Jaufre se laissa docilement faire.

— Ce n’est pas bien prudent, Capitaine Lowis, murmura-t-il enfin.

— C’est vrai… soupira William en s’éloignant un peu.

Mais Jaufre l’attira à lui. Le second baiser fut plus langoureux, les doigts du mercenaire dénouèrent totalement l’écharpe de soie blanche du capitaine anglais, dévoilant son cou et le haut de son torse.

William se laissait aller à une certaine volupté lorsqu’il distingua une ombre de l’autre côté de la toile de tente. Instinctivement, il se détourna de son partenaire, embarrassé. Son regard se posa alors sur une carte, mal repliée. Il reconnut, sans mal, le grand F des corps Francs prussiens : cette carte venait de l’État-major, sans nul doute.

— Que faites-vous avec ceci ? s’étonna William esquissant un pas de recul, en pointant du doigt la carte où figurait l’emplacement des différents campements.

— Je me renseigne… dit simplement le mercenaire au sourire enjôleur, levant sa main pour la poser sur l’épaule de William.

— Cette carte ne devrait pas être en votre possession, reprit le jeune anglais qui sentait que quelque chose ne tournait pas rond.

— Quand partez-vous ? coupa Darius, en repoussant négligemment le plan.

— Ne changez pas de sujet ! s’indigna William, comprenant que ce document avait été volé.

— Que me reprochez-vous ? dit calmement Darius.

— Montrez-moi cette carte ! Et celle qui est dessous également ! exigea William, suspicieux.

William, sur ses gardes, recula d’un pas, prit d’un doute énorme. Plongeant son regard dans celui bleu métallique de Jaufre, il saisit son pistolet et le pointa sur lui en répétant sa requête.

Le mercenaire, toujours souriant, leva les mains, presque amusé par tant d’ardeur. Puis, soudainement et d’un geste d’une vivacité exceptionnelle, il se jeta sur William, lui arrachant le pistolet des mains.

— Il ne faut pas faire confiance aux mercenaires ! avait dit le capitaine Slade.

— Je vais tout vous expliquer, lui dit Jaufre, d’une voix très calme.

William, désarçonné, restait immobile, se demandant ce qu’il devait faire. L’autre lui ordonna de s’asseoir en faisant un geste de la pointe du pistolet. Le jeune lieutenant anglais obéit, n’ayant pas d’autre choix.

Assis sur le petit strapontin, le canon de son propre pistolet pointé sur lui, il n’avait plus qu’à espérer que Darius Jaufre soit d’humeur magnanime.

— Ce n’est pas ce que vous croyez, mon cher lieutenant Lowis-Doyle, lui dit-il. Ne vous méprenez pas sur mon compte…

— Vous êtes en possession de documents qui appartiennent à l’État-major !

— De quoi me soupçonnez-vous ? demanda très sereinement Darius, en levant sa main droite, la gauche servant à tenir son arme.

— Père m’a toujours dit que les gauchers étaient fourbes et mal intentionnés… pensa étonnamment William. 

 

Le jeune anglais s’apprêtait à répondre quand il vit surgir dans le dos du mercenaire, la silhouette massive de Simon, son pistolet tenu par le canon. Ridley asséna un coup violent derrière le crâne de Jaufre, puis un second encore plus puissant. Le mercenaire, grimaça, s’écroula à genoux, avant de recevoir un ultime coup de crosse d’une violence terrifiante, suivi d’une série de coups de pied en plein visage.

— Ridley ! chuchota William en s’interposant.

Simon, jeta un regard vers son jeune supérieur, fixant l’écharpe détachée, dévoilant sa poitrine imberbe.

Essoufflé, le futur sergent Ridley renoua son ruban, les yeux plissés.

— Je devais vous sortir de là, murmura Simon en détournant le regard.

— Mais d’où venez-vous ? renchérit William.

— J’vous cherchais… j’voulais vous demandez l’autorisation de suivre les söldner jusqu’au petit bordel itinérant, qui est un peu à l’ouest… finit par répondre Simon.

William, encore hébété, se pencha sur le corps de Jaufre, cherchant une preuve de vie en palpant son pouls.

— J’crois bien que je l’aie canné…. marmonna Simon.

Horrifié, William retourna le corps. Les yeux bleus de Darius étaient totalement vides d’expression et son visage ravagé par la fureur des coups de Simon. Les Söldner n’avaient plus de chef.

— Pourquoi y voulait s’en prendre à vous, Lord Raglaw ? demanda enfin Simon.

— Il avait ces plans, je voulais savoir pourquoi…

— Et vous êtes venu dans sa tente ? questionna Simon, n’osant plus regarder William.

Il s’agenouilla près du corps pour fouiller ses poches.

— Oui… Pourquoi me demandez-vous cela ? lança William, étonné.

Il posa par réflexe sa main sur sa gorge et se remémora alors que sa cravate et son col de chemise étaient défaits. Il réajusta le tout en rougissant, comprenant enfin que Simon avait dû surprendre quelques-uns de leurs gestes.

— Pour rien… soupira Ridley en se relevant.

Simon semblait dans l’embarras, il avait tué le chef des mercenaires, pour protéger son supérieur… mais William savait que ce n’était pas la seule raison. Il allait en parler mais le sergent Ridley lui coupa la parole.

— Bon sang, Lord Raglaw ! C’est un mercenaire ! Son métier, c’est faire la guerre et tuer ! Vous êtes fou de vouloir vous en prendre à lui, tout seul !

William se remit debout, un peu perdu, ne sachant pas comment procéder.

— Qu’est-ce que ferait le Capitaine Slade à ma place ? se dit-il.

Il n’eut pas le temps de répondre à sa propre interrogation car Simon décida pour lui.

— On vide la malle et on le met dedans en attendant de savoir c’qu’on fait !

William acquiesça et, tous les deux, vidèrent le contenu du grand coffre. Simon tendit à William ce qu’il avait trouvé dans les poches du gilet de Darius : un papier jauni, vierge de toute écriture, ainsi qu’une autre carte d’État-major de tout l’électorat de Hanovre.

— Bon sang, c’est un espion ! s’écria William. Je m’en doutais !

— Espion ou pas, on doit cacher son cadavre, termina Simon.

Les deux hommes soulevèrent le corps du mercenaire pour le déposer dans la malle.

— Mais c’est qu’il est lourd cet animal ! grogna le futur sergent Ridley.

Même en pliant les bras et les jambes de l’imposant Darius, ils eurent beaucoup de difficulté, à le faire entrer dans la malle.

Simon finit par la refermer en asseyant dessus, pour la verrouiller. Il donna un tour de clef et la glissa dans sa poche.

— Et maintenant ? dit William.

— Maintenant, on va sortir séparément de la tente, faire le tour du campement comme si tout allait bien et attendre ce soir, que tout le monde soit occupé, pour revenir.

— Nous y verrons plus clair, soupira William.

— On reviendra avec Slade. Lui, il saura quoi faire…

 



Chapitre 8
Ennuyeux…

 

 

29 juillet 1756

William entra dans la tente qu’il occupait avec son supérieur, sans un mot. Slade croisa le regard de son ancien cadet et y décela une lueur étrange.

— Vous me cachez quelque chose, Lowis… je me trompe ? lui dit-il directement.

William soupira et ferma les yeux.

— Inutile de jouer avec lui, j’ai l’impression qu’il sait déjà les choses avant que je les lui dise !

Sans répondre, il se leva pour récupérer les documents prit sur le cadavre de Darius Jaufre et les tendit à son supérieur.

— De quoi s’agit-il ? demanda Slade.

— J’ai trouvé ça, dans la veste d’un homme.

Le capitaine scruta d’abord la carte, sans comprendre, puis le papier vierge. Il le renifla avec intérêt, les yeux fermés, comme un chien à la recherche d’une piste. Sans rien dire, il alluma l’une des bougies et approcha le document de la flamme. Une calligraphie soignée apparut comme par enchantement.

— Dans la veste du lieutenant Darius Jaufre, je présume, affirma Slade en se mordillant la lèvre.

— Bigre ! Il a toujours un coup d’avance sur moi !

— Comment avez-vous eu accès à sa veste, Lowis ?

Cette question pernicieuse gêna William.

— Comment sait-il que j’ai fauté avec cet homme ? se demanda-t-il.

— Où est-il ? reprit le capitaine en fusillant William du regard.

— Il est mort. Simon l’a tué…

— Ennuyeux… se contenta de dire Slade qui ne quittait pas des yeux la lettre aux écritures cachées.

— Ennuyeux, c’est tout ce que vous trouvez à dire ?

— Préférez-vous, fâcheux ?

— Cet homme est un espion à la solde des Français… Il est mort. Faut-il en parler à l’État-major ? Voilà la question qu’il faut se poser, asséna William, sûr de lui.

Le jeune lieutenant faisait maintenant les cent pas sous la tente, nerveux et inquiet, au contraire du capitaine Slade qui était d’un calme olympien.

— Quel État-major ?

— Comment ça, quel État-major ? Celui du 4e Friekorps !

— Attendons un peu d’avoir décrypté cette petite chose, si vous voulez bien… Mais dites-moi d’abord ce qui a bien pu pousser Ridley à tuer Jaufre.

William se sentait en situation de faiblesse face à son ancien maître sachant pertinemment que Simon avait perçu quelque chose. Une nouvelle fois, il avait fait preuve d’imprudence. Comme avec Carter, « La Pie » à la prison de Conventry… Que serait-il advenu de lui si Simon n’était pas intervenu ?

— Je ne l’ai même pas remercié… pensa-t-il.

Il raconta à son supérieur les circonstances de cette mort inattendue. Le capitaine l’écoutait d’une oreille distraite, toujours obnubilé par la missive secrète.

— Il vous a peut-être sauvé la vie… Mais au vu de votre appétit pour cet homme, notre cher Darius n’était pas forcément décidé à vous faire disparaître… Vous avez vraiment un don pour vous mettre dans des situations chaotiques, Lowis. On ne peut pas dire que l’ennui guette ceux qui s’approchent de vous.

Slade ricana, en fixant William de son regard de feu.

— Qu’avez-vous fait du cadavre, Lowis ?

— Nous l’avons caché dans sa malle, sous sa tente.

— Excellente initiative… Du grand art…

— Que va-t-on faire, Capitaine ? rétorqua William pour couper court à la moquerie de l’Araignée.

— Dormir ! Nous verrons demain, ou plus exactement, tout à l’heure, il est bien tard…

 

***

 

Quand il s’éveilla, William eut du mal à croire qu’il n’avait pas rêvé. Dehors, c’était encore silencieux, car il était très tôt.

William jeta un regard à son supérieur, déjà concentré sur le document à déchiffrer.

— Les Söldner vont bien finir par chercher leur chef. Il sera introuvable, répondit Slade le sourire en coin.

William bondit de son lit.

— Ils vont trouver le corps…

— Ils finiront bien par le trouver…

— Que faut-il faire, à votre avis, Capitaine ?

— Le découper, répondit-il calmement.

— Non… je voulais dire… faut-il en parler au commandement ?

— Très très mauvaise idée, Lowis !

— Ils comprendront qu’un espion Français…

— Lisez…

Slade tendit à William le texte de la missive secrète, recopiée avec application.

 

fanitbes venc soxrtme dqe npouis duonynetr lrese emzplnacdemfenhts

pdeas bqlefus hpokurm néigopciàer élem nojmbére tdeu rosugles

fà avttjriobuaer dà fi

ooxoox

William fronça les sourcils, un peu surpris par ce charabia.

— Quelle est cette langue ? demanda-t-il naïvement.

— La nôtre…

— C’est un code ?

— La clef est à la fin du texte.

Le jeune lieutenant Lowis tenta d’y comprendre quelque chose, exaspéré par son supérieur pour qui tout semblait limpide.

— Le code ooxoox … deux bonnes lettres, une à éliminer. Lisez !

Après avoir barré les intruses, William déchiffra le message, sans peine :

— « Faites en sorte de nous donner les emplacements des bleus pour négocier le nombre de rouges à attribuer à f »

— Est-ce clair, Lowis ?

— Pas vraiment…

— Les bleus ?

— Les Prussiens, je suppose.

— Les rouges ?

— Nous.

— Donc ?

— Donc… les Français veulent savoir où sont stationnés les bataillons prussiens.

— Le faites-vous exprès, Lowis ? s’indigna le capitaine.

William réfléchissait à ce qu’il venait de lire.

— Les bleus… les rouges… f pour Frédéric… attribuer des rouges ? Les troupes anglaises ?

Il écarquilla les yeux, ayant enfin compris la teneur du message. Quant à l’auteur, il ne faisait plus aucun doute qu’il était issu de leur propre rang.

— Il travaillait pour le roi George et pour notre État-major ! finit-il par dire.

— Bravo, Lowis ! lança l’Araignée en applaudissant son ancien cadet.

— Mais… mais…

— Cet homme était visiblement chargé d’espionner notre cher allié prussien afin de savoir s’il n’aurait pas quelques mauvaises intentions en s’installant sur le Hanovre. On nous a envoyés ici pour faire diversion. Les espions prussiens sont sur les dents, ils nous ont surveillés dès notre arrivée. Von Steiner en est un, d’après mes informations… Jaufre pouvait donc avoir les mains libres, personne pour le soupçonner. Un Français travaillant pour le roi d’Angleterre… Couverture impeccable !

— Mais alors…

— Mais alors, nous voilà dans l‘embarras… Dénoncer Jaufre, c’est prouver que les Prussiens ne peuvent pas faire confiance à l’Angleterre. C’est l’incident diplomatique assuré. En parler à notre commandement, c’est accepter des sanctions sérieuses à l’encontre de Ridley, dès notre retour.

— Que risque-t-il ? s’inquiéta William.

— La pendaison…

— Comment !

— … pour trahison.

— Mais c’est impossible…

— C’est ennuyeux, je vous l’accorde, Lowis.

Le capitaine s’était calmement installé sur son siège, scrutant le visage de William.

— Qu’allons-nous faire alors ?

— Le dénoncer… chuchota l’Araignée en se mordillant la lèvre.

— Vous n’en pensez pas un mot ! s’indigna William.

— Il vous manquerait, n’est-ce pas ?

— Mais… ce n’est pas la question ! Ridley m’a sauvé la vie, il devrait être décoré pour ça et non jugé.

— Il a tué un homme…

— Un espion.

— Un de nos espions…

— C’est vous qui le dites !

— Votre conscience va-t-elle supporter cette injustice ? s’amusa l’Araignée.

— Oui… maugréa William. Alors que faisons-nous ?

— Je vous l’ai dit : il faut le découper et le faire disparaître.

— Êtes-vous sérieux ?

— Ce cher Darius doit apparaître pour ce qu’il est : un mercenaire qui se vend au plus offrant et qui est prêt à trahir… Les Prussiens penseront que Jaufre a quitté les lieux pour exercer ses talents auprès d’autres, plus généreux et notre État-major s’indignera parce qu’il aura manqué à sa mission… un Français ! Rien d’étonnant à cela. On ne peut pas leur faire confiance… s’amusa-t-il.

— Comment allons-nous procéder ? reprit William.

— Nous allons d’abord fouiller ses affaires, pour savoir exactement qui employait cet homme. Vous viendrez avec moi pour cela. Puis, vous ferez en sorte de vous faire remarquer dans le camp, pendant que Ridley et moi, nous nous débarrasserons du cadavre, personne ne viendra vous soupçonner.

— Et pour Simon…

— Que craignez-vous ? Que je le dénonce ?

 



Chapitre 9
Tranchant

 

 

29 juillet 1756

Le capitaine Slade et William rentrèrent dans la tente de Darius Jaufre sans se faire voir. La plupart des Söldner cuvaient leur vin et les Prussiens étaient bien trop occupés à démanteler leur campement.

L’Araignée referma soigneusement la tenture violette. William s’apprêtait à ouvrir la malle mais le capitaine l’arrêta.

— Attendez un peu, Lowis. Jetons d’abord un œil à ces documents.

Une grande sacoche contenait des cartes et des plans, des messages codés et des courriers divers. Le capitaine Slade, avec méthode, les classait après les avoir lus.

— Il travaille pour le compte de notre armée depuis quelques années maintenant. Il semblerait qu’il avait infiltré l’État-major français avant de changer de camp.

— Vous arrivez à savoir tout ceci en lisant quelques courriers et des messages sans queue ni tête ? s’étonna William.

Slade soupira, comme lassé par la remarque de son ancien cadet.

Il poursuivit sa fouille, cherchant parmi les affaires du défunt d’autres informations. William reconnut la boîte contenant les cartes érotiques, mais n’en dit rien à son supérieur. Slade découvrit d’abord le jeu de cartes roses, soulevant un sourcil. Puis, il s’intéressa aux rouges, ponctuant chaque nouvelle carte par une moue dubitative. Enfin, il sortit de son étui, les cartes pourpres. En observant la première, il sourit, puis lança un regard à William.

— Vous voulez les voir, Lowis ? demanda l’araignée.

— Nous ne sommes pas là pour ça, Capitaine, rétorqua William, faisant mine de s’intéresser aux vêtements de Jaufre.

— C’est exact… s’amusa Slade.

Il sortit ensuite un nouveau jeu de cartes, de couleur noire. Il observa longuement les dessins, mordilla sa lèvre et finit par en tendre une à William. L’ancien cadet la prit entre ses doigts et découvrit la saynète qui s’offrait à lui. Un homme, attaché avec des chaînes, et qui portait autour du cou une cordelette serrée, était en train de se faire fouetter par un autre, habillé en uniforme. Loin de sembler souffrir, la victime paraissait apprécier ce moment.

— Très intéressant, Lowis, n’est-ce pas ?

William eut une bouffée de chaleur avant de rendre les cartes à son supérieur. Il retourna fouiller les affaires de Darius Jaufre sans un mot. Alors qu’il cherchait surtout à s’occuper l’esprit, il tomba sur une missive, encore roulée, portant le sceau de sa famille : un scapulaire et un lion surplombé de deux fleurs. Il eut un moment de stupeur.

— Comment cet homme peut-il avoir un courrier émanant de ma famille ? se dit-il.

Par-dessus son épaule, il sentit l’odeur de Slade qui approchait.

— Avez-vous fait une trouvaille, Lowis ?

Les yeux de l’Araignée se mirent à briller, il avait parfaitement reconnu le sceau de la famille Lowis-Doyle.

— Vous ne lisez pas, Lowis ?

William ne répondit pas, il déroula le courrier et reconnu l’écriture de son père.

 

Comme convenu, je vous joins la somme de 5000 livres afin de veiller à la sécurité de mon fils. La seconde partie de la somme vous sera transmise lorsqu’il aura rejoint l’Angleterre sain et sauf.

Cette missive portant le sceau de ma famille prouve le sérieux de ma proposition puisque ma simple parole ne vous suffit pas.

 

HLD

 

William, exaspéré d’apprendre que son père avait demandé à cet homme de veiller sur lui, serra les poings. Cette crainte excessive le fit rougir de honte. Manifestement, le Duc de Wharton n’avait aucune confiance en son fils cadet. William en était persuadé, son père n’aurait jamais pris cette initiative pour Henry.

— Eh bien, Lowis… Non seulement, à cause de vous, un espion de nos propres rangs a été éliminé, mais il était aussi votre ange gardien… Voilà pourquoi il était très intéressé par votre petite personne. 10.000 livres c’est une coquette somme !

Hébété, William ne supportait plus d’entendre la voix de son supérieur.

— Je n’en savais rien, se contenta-t-il de dire.

— « Les hommes sont animés par deux impulsions principales, soit par l’amour, soit par la peur. »

— Cessez donc de me citer Machiavel ! s’indigna William. 

— Votre père était animé des deux, visiblement, poursuivit Slade sans se soucier de l’agacement de son ancien cadet.

William resta silencieux, percevant effectivement le double sentiment qu’avait dû éprouver son propre père. Le Duc voulait protéger son fils cadet, par amour mais aussi par crainte, l’imaginant trop faible pour combattre. Le futur capitaine Lowis en éprouvait toujours de la honte même si un sentiment plus diffus le rongeait peu à peu. Il avait hâte de retrouver les siens, de serrer sa mère contre lui, d’échanger avec son père et son frère. Il voulait rentrer chez lui.
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